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Présence Francophone, no 67, 006
Abomo-Maurin MARIE-ROSE
lycée Jacques-Monod et uFr lettres d'orléans
le roman camerounais à la traversée des savoirs 
anthropologique, ethnologique et sociologique
Résumé : le roman camerounais se situe au carrefour des savoirs. il ravive des 
pratiques relevant des sciences sociales que les auteurs puisent dans les usages 
ancestraux du terroir. ainsi, l’écrivain agit comme un ethnologue qui remet au jour 
les usages d’une communauté. toutefois, contrairement au chercheur sur le terrain, 
le romancier reconstitue ces situations où prennent place les éléments de ces 
disciplines sociales.
anthropologie, ethnologie, individu, littérature, rite, sociologie
 
la lecture régulière du roman camerounais conduit à une conclusion : le genre a connu une évolution qualifiée d’exceptionnelle. Ce 
caractère exceptionnel tient de la richesse culturelle du pays, 
tant ses régions présentent une grande diversité de coutumes et 
de pratiques. À ce patrimoine s’ajoutent les apports issus de la 
colonisation allemande, de la présence française et anglaise et du 
christianisme dont le but était de modifier les comportements. 
 au regard de ce résultat, qu’il me soit permis de commencer ce 
propos en empruntant la définition du concept d’archéologie de 
Michel Foucault qui me servira dans la suite de cette analyse :
l’archéologie cherche à définir non point les pensées, les 
représentations, les images, les thèmes, les hantises qui se cachent 
ou se manifestent dans les discours, mais ces discours en tant 
que pratiques obéissant à des règles. elle ne traite pas le discours 
comme document, comme signe d’autre chose, comme élément qui 
devrait être transparent mais dont il faut souvent traverser l’opacité 
importune pour rejoindre enfin, là où elle est tenue en réserve, 
la profondeur de l’essentiel; elle s’adresse au discours dans son 
volume propre, à titre de monument. ce n’est pas une discipline 
interprétative : elle ne cherche pas un « autre discours » mieux 
caché. elle se refuse à être « allégorique » (Foucault, 969 : 8).
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 Si, dans les domaines scientifiques, l’archéologie consiste en la 
découverte et en l’approfondissement de ce qui semble essentiel, 
étude de monuments, de restes matériels, de vestiges figurés 
provenant des civilisations anciennes, elle n’en concerne pas 
moins la vie des habitants. À ce titre, elle rejoint d’autres savoirs qui 
s’attachent à l’étude de la nature humaine. en effet, l’anthropologie, 
qui désigne les études des traits sociaux et culturels de l’humanité 
dans son ensemble, l’ethnologie, dont la préoccupation porte sur 
des sociétés « autres », l’ethnographie et la sociologie participent de 
la volonté de connaissance de l’homme. rien n’empêche dès lors 
le romancier, l’homme de la fiction, de construire son histoire sur 
ces bases réelles et solides qui permettent d’attester de la réalité 
de l’univers référentiel. On peut d’ailleurs affirmer avec Lucien 
laverdière que :
la littérature africaine fournit des matériaux de la littérature, de la 
sociologie et de l’histoire politique, qui supposent des connaissances 
approfondies d’anthropologie ethnique, de psychologie sociale 
et religieuse et qui nécessitent souvent un éclairage d’ordre 
linguistique, philosophique, théologique […] on ne peut vraiment 
saisir et comprendre la littérature africaine par une seule démarche 
intellectuelle. Pour l’approfondir, il faut viser à une herméneutique 
totalisante regroupant une multiplicité de perspectives, d’approches 
et de points de vue variés, mais qui convergent vers une analyse 
et une explication aussi complètes et satisfaisantes que possibles 
de l’œuvre littéraire (laverdière, 987 : 7).
 Cette dernière citation met en évidence la spécificité de notre 
littérature, toujours au carrefour de savoirs multiples. la présente 
assertion critique s’enracine dans un travail en aval. Ma réflexion 
se situe plus en amont, dans la recherche constante du romancier 
camerounais pour mettre sa culture au centre de sa production. 
À l’instar de l’ethno-anthropologue, du sociologue, il décrypte cet 
univers qui est le sien pour mieux l’expliquer et le présenter au 
lecteur.
 le choix de cinq romans permet la mise en évidence de quelques-
unes de ces disciplines sans lesquelles la démarche herméneutique 
de l’instance lectoriale ne peut être : Nnanga Kon  de Jean-louis 
njemba Medou (95), Le fruit défendu d'honoré-godefroy ahanda 
essomba (975), Quand saigne le palmier de charly-gabriel Mbock 
(978), Les chauves-souris de Bernard nanga (980), C’est le soleil 
 dorénavant, toutes les références à ces œuvres ne comprendront qu’un mot clé 
et les pages correspondant aux extraits cités, selon le code suivant : Nnanga pour 
Nnanga Kon; Fruit pour Le fruit défendu; Palmier pour Quand saigne le palmier; et 
Chauves-souris pour Les chauves-souris. nous excluons le roman de Beyala duquel 
nous n’avons extrait aucune citation.
abomo-Maurin Marie-rose 
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qui m’a brûlée de calixthe Beyala (989). ces cinq romans couvrent 
une période d’un demi-siècle. ils accordent ainsi au romancier une 
durée d’investigation permettant de saisir aussi bien l’évolution de 
la société dans sa traversée du temps que la maîtrise des savoirs 
qu’il convoque dans son œuvre. Pour ma part, il s’agira davantage 
d’une approche analytique que dialectique des romans.
 Nnanga Kon est souvent considéré comme le premier roman 
camerounais. son étude fait découvrir une écriture de type 
monographique. njemba Medou introduit son lectorat dans 
l’univers boulou de la seconde moitié du xixe siècle. dans son 
« avertissement », l’auteur présente les cinq objectifs majeurs qu’il 
assigne à son livre : 
Je souhaite que les jeunes d’aujourd’hui sachent que le tambour 
d’appel est un instrument dont tout Boulou devrait savoir jouer;
Mon rêve est que la langue boulou ne disparaisse point : c’est 
pourquoi j’ai utilisé des termes archaïques;
Je me propose aussi de mettre en relief les quelques pratiques 
répréhensibles du passé tout en présentant les us et coutumes 
de nos ancêtres;
Je montre aux hommes d’aujourd’hui comment les femmes étaient 
tyrannisées jadis; je voudrais ainsi inviter celles-ci à adorer le christ 
car il les a délivrées de la servitude;
J’aimerais que tous les noirs reconnaissent la puissance de dieu. 
aussi ai-je choisi un missionnaire comme héros de ce roman 
(Nnanga : 0).
 njemba Medou initie le public à la connaissance de l’univers 
boulou d’autrefois. il présente les activités de Monezoula, un petit 
village de la forêt du cameroun, en temps de paix. les hommes et 
les femmes vaquent à leurs occupations. la matinée est consacrée 
aux travaux des champs, les après-midi, au sport pour les garçons. 
Pour les filles et les femmes, c’est surtout le temps de la préparation 
du principal repas de la journée. une veillée de contes et récits clôt 
cette journée bien pleine.
 les activités sportives permettent de forger les caractères et 
la détermination des jeunes gens. ces occasions d’affrontement 
affermissent le sentiment d’être viril. elles préparent également 
aux compétitions où les adversaires rivalisent de ruse, de force et 
d’adresse. le sport est par moments si proche de la guerre et des 
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batailles rangées qu’il suffit de se rendre au combat de lutte qui 
oppose les Boulou aux Fang pour en prendre la mesure :
les deux seigneurs de la lutte s’empoignèrent avec âpreté. la cour 
était plongée dans un tel silence qu’il était possible d’entendre le 
bruissement d’un ver intestinal dans le ventre de son voisin. Wo’o, 
le premier, usa d’une astuce particulière (appelée èbé). Zo’o 
l’esquiva. les spectateurs avaient des sueurs froides. Pourquoi 
vais-je me perdre dans des descriptions anodines alors que les faits 
sont si saillants? Que dis-je : le Fang fit de façon ferme un violent 
croc-en-jambe à Zo’o. Zo’o se redressa en entraînant Wo’o dans 
son mouvement. les deux lutteurs étaient, dans cette position, 
aussi olympiens et identiques que deux superbes arcs-en-ciel. 
le suspense était à son paroxysme. le Boulou sortit à son tour 
une astuce originale (appelée évéé). Prenant Wo’o à revers, il 
se retourna en le renversant brutalement. le champion fang était 
tombé, les quatre fers en l’air.
les Boulou se mirent à pousser des cr is de victoire 
(Nnanga : 44).
 les jeux et compétitions constituent des espaces de pouvoir. 
Parmi les sportifs se recrutent des guerriers endurcis par l’effort et 
aguerris par les épreuves rituelles ou initiatiques. le jeu, comme la 
guerre, engage l’honneur du clan parce que l’équipe porte l’étendard 
de la communauté. une préparation des plus sérieuses s’impose. 
c’est au responsable du village de garantir la victoire aux siens 
et, pour ce faire, il recourt aux fétiches. l’intérêt d’un tel inventaire 
d’actions et de pratiques trouve sa raison d’être dans la restitution 
d’un monde référentiel que le lecteur actuel tente d’appréhender, 
compte tenu de l’évolution de la société.
 la description en hypotypose des scènes, des paroles et des 
rites montre une profonde connaissance du milieu, représentation 
que ne peut engendrer qu’une étude attentive des données sociales 
et ethno-anthropologiques. ainsi, la scène de chasse qui ouvre le 
roman rend compte d’une organisation des activités et de toute la vie 
sociale : chacun occupe une place, celle que lui consacre le groupe. 
de même, la distribution du gibier doit se faire « selon ce qui s’est 
passé dans la forêt. Personne ne sera oublié. À défaut d’une grosse 
part, celui qui aura moins s’en sortira avec un morceau symbolique » 
(Nnanga : ).
 technique de lutte qui consiste à soulever son adversaire avant de le mettre au 
sol.
 il s’agit de renverser un adversaire après l’avoir fait rouler sur son dos.
abomo-Maurin Marie-rose 
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 le souci d’une répartition équitable de biens et l’assurance 
d’une justice pour tous accréditent la volonté d’effacer les 
dysfonctionnements, les contradictions et les conflits pour mettre 
en valeur la cohérence du groupe et l’intégration de l’individu dans 
la communauté ainsi constituée. cette idéologie égalitaire cache 
difficilement l’inégalité profonde qui divise la société. La disparition 
du chef de famille fournit l’occasion de mesurer cette discrimination. 
elle fait apparaître dans le même temps le rôle social du neveu dans 
le village de ses oncles maternels et les rites de veuvage.
 les femmes subissent en effet un traitement cruel au moment 
du décès de leur époux. l’infériorité inhérente à leur sexe et à leur 
condition les met au même rang que les esclaves devant la mort du 
maître. les sévices qui leur sont imposés, dans leur extrême cruauté 
(Nnanga : 9), révèlent le sadisme des neveux dont le comportement 
funeste dans de telles circonstances est à déplorer. les chapitres 
9 et 0 rendent compte de ces souffrances autant qu’ils exhument 
des pratiques dans l’ensemble inhumaines.
 le village que présente njemba Medou abrite une société 
lignagère. Il s’agit d’un groupe de filiation dans lequel le pouvoir est 
réparti de manière très large. les aînés en détiennent la légitimité. 
dans une civilisation où la notion de chef n’avait pas son équivalent 
juridique, ela Mvondo n’en assume pas moins le rôle. le narrateur 
précise : « il n’existait guère que des personnalités aussi influentes 
qu’ela Mvondo. ce sont ces notables qui présidaient aux destinées 
du village » (Nnanga : 7). ceux-ci contribuent tantôt à l’intégration 
des individus dans les classes d’âge, tantôt au règlement des 
conflits. Les uns sont affectés à la défense du village, tandis que 
d’autres veillent au domaine du sacré. l’absence d’une autorité 
monocéphale ne signifie donc pas la vacuité d’une gestion politique 
ou administrative. installés par les administrateurs coloniaux à partir 
de critères autres que ceux établis par le clan et sans la consécration 
des ancêtres, les nouveaux promus verront leur autorité entamée 
et diminuée à cause des tâches et des corvées ingrates auxquelles 
ils sont attelés. 
 cette organisation sociale en lignage semble trouver l’assentiment 
du romancier. elle acquiert d’autant plus de poids dans le texte 
qu’elle explique les réticences des anciens devant ces nouveaux 
notables fabriqués par les forces coloniales. ils n’ont pas donné la 
preuve de leur respectabilité ni de leur pouvoir. Nnanga Kon fournit 
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à ce titre l’explication de l’échec des grands fonctionnaires dans le 
roman postcolonial. La volonté de placer un homme influent, aimé 
et respecté des siens, au cœur d’un récit, participe de l’éclairage du 
fonctionnement des sociétés traditionnelles fang-boulou-beti. c’est 
lui qui donne une impulsion dynamique au clan. ce responsable 
s’impose comme une personnalité sociale et juridique référentielle. 
il devient l’organisateur et le régulateur du groupe. c’est d’ailleurs 
ainsi que njemba Medou présente ela Mvondo. rien d’étonnant dès 
lors que sa disparition programmée dans le récit coïncide avec le 
changement provoqué par l’arrivée du missionnaire blanc.
 ainsi, le roman s’attelle à la présentation des Boulou. il devient 
un document de témoignage et un discours didactique. la 
présentation du pouvoir collégial laisse apparaître une forme de 
démocratie évoquée dans le partage des tâches. Basée sur la 
confiance qu’inculquent le concept de classes d’âge, le respect 
et la reconnaissance, la conception du pouvoir et de la gestion 
de la vie humaine tient compte du statut social de chacun. la 
structure ancestrale de la famille repose sur cette hiérarchisation, 
structure que Claude Lévi-Strauss définit dans son Anthropologie 
structurale (958 : 9). cette composition se révèle ici dans sa 
multifonctionnalité. Le fils reste digne de son père, qui voit en lui 
son successeur. c’est dans cette optique que se déroule toute 
l’éducation de Mvondo ela.
 au centre de cette éducation surviennent les épreuves d’initiation 
qui mènent progressivement le jeune au statut d’adulte. la mise en 
exergue de cette formation par le roman exalte l’intimité quotidienne 
des jeunes et des adultes, du père et de son fils. D’où la conversation 
qui réunit Ela Mvondo et son fils Mvondo Ela un soir (chapitre 11), 
discussion à l’issue de laquelle le père présente les fétiches grâce 
auxquels il dirige et stabilise son groupe. cachés pour certains dans 
un lieu secret, pour d’autres dans une case fortifiée, ils ne peuvent 
être exposés au regard des non-initiés. ela Mvondo transmet ainsi 
le fétiche du rapt, une corne pour établir la paix dans le village en 
cas de dissension, une écorce d’arbre pour la chasse. cette scène 
de passation de pouvoirs, même si elle ne comporte pas de détails 
déterminants quant aux rituels, n’en est pas moins digne d’intérêt 
sur le plan de l’analyse anthropologique. l’introduction du jeune 
homme dans ces lieux interdits que sont la case à fétiches et la 
case fortifiée témoigne de la confiance et de la considération du 
père, atouts que celui-ci doit faire valoir tous les jours. 
abomo-Maurin Marie-rose 
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 l’initiation est inévitable dans la vie d'un homme. elle constitue, 
avec les rites de passage d’une classe d’âge à une autre, les 
étapes d’un cheminement. le roman de njemba Medou rappelle 
l’existence de nombreux autres rituels. l’autorité ancestrale ne 
peut se départir des pouvoirs mystiques, fondements organisateurs 
de la vie secrète des individus. elle s’appuie sur des puissances 
invisibles qui assurent la paix et la bonne santé du clan. en effet, 
les tensions et transgressions, inévitables dans un groupe social 
et susceptibles d’entacher toute la communauté, sont résolues 
au cours de rituels appropriés. ainsi donc, le rite de bekungu, qui 
procède de la purification du village et des habitants touchés par une 
punition dont les conséquences se matérialisent par de nombreux 
accidents physiques, atteste de l’existence d’une faute. le recours 
au mystique et au sacré trouve sa légitimité dans l’acception de la 
mythologie traditionnelle, élément fondateur de la tradition.
 la mort n’est jamais naturelle chez les Boulou. elle participe 
d’une vision singulière de leur univers cosmique et mental. seuls 
deux facteurs sont causes de disparition : la sorcellerie et autrui. 
Féticheurs, devins, guérisseurs et sorciers peuplent ce monde dont 
l’existence ne peut être considérée en harmonie que dans l’équilibre 
communautaire, en relation avec le cosmos et les ancêtres. le 
lecteur moderne de njemba Medou est quelque peu lésé par 
l’évocation laconique d’un « ouvreur de cadavres » (Yanes et Kosso, 
998 : ; expression traduite du boulou et dont l’équivalent est 
ŉtúbù mimbìm) dans ces régions où la médecine n’est nullement 
développée. en effet, pour connaître les causes d’un décès, le 
cadavre devait être autopsié. La frustration du lecteur vient du déficit 
de renseignements et de détails qui auraient pu introduire dans le 
récit un nouveau savoir scientifique. 
 cette approche ontologique de la mort confère à tout décès les 
caractéristiques de passage de l’univers des vivants à celui des 
ancêtres et des morts, d’où l’exigence de rituels. il est vrai que 
l’orientation à laquelle souscrit le roman reste celle d’une idéologie 
chrétienne, toutefois, quelques éléments de cette cérémonie peuvent 
être recensés. c’est ainsi que les villageois dansent l’éfobelan, alors 
qu’ela Mvondo accomplit son dernier rite de passage, celui de la 
vie au statut d’ancêtre. Les sacrifices, dans leur symbolique réelle, 
permettent d’établir une communication réelle entre la terre et l’au-
delà. 
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 C’est enfin autour de la thématique de la polygamie que s’étend 
Nnanga Kon. ela Mvondo est un grand polygame. on lui connaît 
de nombreuses femmes (Nnanga : 45). Mais ce qui intéresse 
l’ethnologue, ce sont les détails sur leur statut. enong Mimbang 
est la favorite appelée ’nkpèk; de plus, on compte entre autres 
angonoman, une jeune épouse qu’on accusera d’avoir tué ela 
Mvondo, et la dernière venue, aloumane, qui avait grandi dans le 
village, au milieu des enfants et des femmes du vieil homme. dans 
cette situation matrimoniale où plusieurs femmes cohabitent et sont 
les épouses d’un seul homme, surgit donc la problématique des 
mariages précoces de jeunes filles. 
 l’univers du Fruit défendu d’ahanda essomba (975), du fait des 
éléments qu’il développe, apparaît plus proche de celui de njemba 
Medou. il est question de famille traditionnelle et de société lignagère. 
le roman décrit la grande famille beti des endongo. dans ce texte, 
comme dans le précédent, les sources ethno-anthropologiques 
apparaissent nombreuses. l’intrigue romanesque s’enracine dans les 
liens de parenté et dans la conception beti du lignage. les hommes, 
dès leur enfance, vivent dans un conditionnement socioculturel qui 
les lie les uns aux autres. Mbida, le père du personnage central du 
roman, lui-même fils unique de son père, le vieil Alima, doit perpétuer 
la lignée en donnant naissance à un garçon. ainsi, la descendance 
et la filiation constituent les deux piliers de la structure familiale. Elles 
garantissent la lignée et perpétuent le nom. le désespoir de Mbida, 
incapable d’engendrer un héritier, prend toute sa signification dans 
ce rapport à la tradition qui fait d’un individu le maillon d’une chaîne 
à la fois ascendante et descendante. La venue au monde d'un fils 
qui porte le nom du grand-père inscrit d’emblée le père Mbida dans 
une vision du monde, celle de la tradition. voilà pourquoi, le jour du 
baptême de ce nouveau-né, « tout le pays endongo vibrait de joie 
et était fier d’avoir un illustre représentant dans les hauts milieux 
de la capitale » (Fruit : 9).
 le nom détermine l’appartenance à un lignage et participe du 
sacré. Cette parenté se définit dans la généalogie que Mbida récite 
à son fils (Fruit : 4-4), alors que celui-ci s’étonne d’être appelé 
« frère » par sa cousine (Fruit : 8), au moment même où son père 
répond au nom de « papa ». de la réticence à l’indignation totale, 
c’est ainsi qu’évolue le comportement d’alima au moment où sa 
mère lui rétorque : 
abomo-Maurin Marie-rose 
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C’est ta « sœur » et tu l’appelles « une fille »! […] Tu savais, ton 
grand-père alima y allait autrefois et ton père y va; seulement ça ne 
te fait ni chaud ni froid. J’ai toujours dit à ton père qu’il faut que tu 
visites la famille. tu ne connais même pas le quart de tes « frères » 
et « sœurs », ceux de Yaoundé et encore moins ceux d’otélé. c’est 
un vrai scandale (Fruit : 4).
 le rappel des principes de la vie communautaire passe par 
le respect des traditions auxquelles les jeunes doivent, très tôt, 
souscrire. aussi, ces règles sont-elles répétées au cours d’une 
réunion de famille : 
J’ai voulu profiter du fait que tout le monde était présent pour 
rappeler à nos enfants le respect des traditions. ils doivent tous 
savoir que hors de l’enceinte auguste des valeurs traditionnelles, 
il n’y a point de salut. la vie moderne comporte trop de risques. 
Beaucoup de nos enfants sont appelés aujourd’hui à vivre loin 
de nous, dans les villes. les valeurs sacrées de la tribu sont 
perpétuellement menacées (Fruit : 7).
 l’évocation des convenances de la vie communautaire transite 
par le souvenir des cas malheureux d’hommes qui ont essayé de 
transgresser des interdits et qui en sont morts. c’est alors que la 
notion de parenté amène à celle de faute et d’inceste. l’une des plus 
graves atteintes à la loi du lignage, l’amour entre les membres du 
clan, relève non seulement du sacrilège (Fruit : ), mais également 
de la destruction de l’équilibre initial. ahanda essomba en fait le 
ressort essentiel de son récit. Le refus de la parenté qu’affiche le 
jeune alima remet en cause toute une éducation, certes chaotique 
par les manques qu’elle comporte, mais qui s’inscrit tout de même 
dans le respect de la relation familiale.
 dès lors, l’isotopie du malheur et du scandale occupe une place 
importante dans l’économie de l’œuvre. l’expression « scandale de 
l’inceste » revient plusieurs fois. il devient « une infamie qui n’a point 
de nom » (Fruit : 7). le romancier place son lecteur au cœur de 
l’innommable et de l’indicible. cette situation commande une punition 
exemplaire (Fruit : 45, 9). la faute commise apparaît plus grave 
que la mort d’un individu, puisque c’est le clan entier qui est bafoué 
et les dieux, offensés :
la mort n’est rien par rapport au malheur qui nous arrive. dieu a 
laissé à satan toute sa puissance. aussi loin que je regarde dans 
le passé, je ne trouve pas l’équivalent d’une pareille ignominie. 
chaque fois que pareille chose s’est produite, les dieux offensés 
ont toujours frappé impitoyablement les coupables. Quel sort nous 
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attend? la chose que personne ne peut avoir le courage de nommer 
s’est produite. c’est pour ça que rose ne pouvait pas parler. alima 
a osé porter une main sacrilège sur le sacré diadème de la parenté 
(Fruit : ).
 c’est plus l’inceste que le viol qui est mis en cause. il détruit le 
sens de la famille, foule aux pieds l’honneur du clan (Fruit : 55, 79). 
Les mots du père de Rose à l’égard de sa fille épousent la violence 
de l’acte commis : « tu es indigne de vivre! tu nous as déshonorés! 
[…] tant que je vivrai, je n’accepterai pas qu’on souille impunément 
mon nom […] une sale petite hypocrite qui jouait la comédie à tout 
le monde » (Fruit : 4). cette intransigeance, le père la maintient 
face à son cousin Mbida, le père du violeur : « Mon honneur a été 
bafoué […] c’est la tribu qui jugera » (Fruit : 0-).
 la tribu devient ainsi une entité suprême qui, offensée, en 
exigeant vengeance et réparation, tente de rétablir l’équilibre 
rompu. l’implication du lignage dans le processus du règlement 
de la violation du pacte communautaire place le débat dans le 
champ délicat du sacré. alima a osé « braver à la fois dieu et les 
hommes » (Fruit : ), il a entamé une révolte contre les dieux au 
risque d’attirer leur colère sur la communauté (Fruit : 6). or il ne 
fait aucun doute qu’il faut dès lors s’attendre à des conséquences 
graves. la responsabilité de la faute n’incombe pas uniquement au 
fils, elle est celle du père et du grand-père, incapables de maintenir 
le jeune homme sur le droit chemin. le conte prémonitoire se réalise, 
donnant raison aux ténors de la tradition. 
 le jugement de la tribu qui se met en place procède de deux 
étapes que le romancier respecte. il faut une phase d’aveu, de 
confession publique. celle-ci est suivie de la rémission de la faute 
par la communauté, entérinée par le rite de purification. L’aveu 
arrive un peu tard, car les conséquences de l’acte commis par les 
coupables sont déjà visibles : rose est borgne, alima a perdu son 
premier enfant et il a la jambe coupée.
 L’organisation du rituel de purification dans la rivière est le signe 
de la réhabilitation sociale. c’est en ce sens que le mot fang-boulou-
beti mvoè acquiert indubitablement un sens à la fois individuel, social 
et religieux. Dans sa signification individuelle, l’homme retrouve la 
paix intérieure, un équilibre avec lui-même; dans l’acception sociale 
et communautaire, tout le lignage reprend confiance et recouvre sa 
stabilité, en union avec son environnement et avec les ancêtres. 
abomo-Maurin Marie-rose 
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C’est enfin l’idée même de « paix » intérieure et sociale qui se 
dégage à l’issue de cette cérémonie de réparation. le sacré rejoint 
une autre source, celle de l’exigence interne qui fonde une identité 
de l’individu et de la communauté à laquelle il appartient, ce qui 
confère également au social un aspect sacré.
 avec le roman de Mbock, Quand saigne le palmier (978), le 
lecteur est au centre d’une autre réalité traditionnelle, celle des 
pactes, dans une afrique régie par des lois communautaires. À 
partir d’une situation, celle de la stérilité d’un prince, le romancier 
met en lumière une coutume qui distingue le père légal du géniteur. 
en effet, Bitchoka, stérile, fait appel à son vassal, lién, pour lui 
donner ce fils qui doit perpétuer le lignage et garantir la place de 
chef. cette stérilité, fruit de son impuissance, pose la question même 
de son existence et prend la forme de persécution envers les plus 
proches.
 l’incapacité pour un homme d’engendrer le futur réveille la 
douloureuse interrogation métaphysique de son rôle social. la 
confiance du père de Bitchoka vient de son expérience de la gestion 
sociale des individus. en effet, « pour avoir dirigé des hommes, ce 
vieillard savait quelle tonalité imprimer à sa voix pour imposer, sans 
que rien ne parût » (Palmier : ). l’absence de virilité condamne à 
une mort certaine, en même temps qu’elle expose à des railleries 
(Palmier : 60).
 Or, le jeune prince s’acharne à complexifier un destin déjà 
accablant. sa tentative de suicide compromet un avenir bien 
problématique (Palmier : 4). le reproche que lui adresse lién fait 
apparaître au lecteur un prince tragique, incapable de saisir la 
véritable signification de son existence : 
Fils de mon père, tu as commis un sacrilège. depuis que la terre 
existe et que nos ancêtres vivent sous elle, nul n’a eu le droit de… 
[…] Quel est donc ce sortilège qui t’a incité à vouloir nous quitter 
cette nuit? tu voulais nous priver d’un chef tout en sachant que ton 
père est déjà au seuil de la porte… (Palmier : 9).
 la tentative de suicide, comme l’inceste, est une offense aux 
dieux et aux hommes. elle contrevient à l’ordre établi et provoque 
une dysharmonie avec la nature. de nouveau, le lecteur se retrouve 
au cœur de la spiritualité camerounaise; qu’elle soit ici basa ne 
change rien à l’idée que la société se fait du suicide et du désir 
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de gérer son existence indépendamment du lignage. on relève ici 
une première offense de la part du futur prince, affront envers ces 
hommes qui attendent un chef, outrage envers son père qui espère 
une succession, insulte envers les ancêtres garants de la vie et de 
la cohésion sociale.
 Pour pallier ce manque d’enfant, se met en place l’opération de 
substitution du père biologique, acte scellé par le pacte de sang. 
c’est alors que la palmeraie de lién devient le théâtre qui accueille 
le rituel de l’alliance sacrée. le palmier, totem de la famille, est 
témoin de l’échange de consentements librement proférés entre 
Bitchoka et lién : « il faut que tu répètes après moi : "que le palmier 
me saigne si jamais je trahis". Bitchoka répéta : "que le palmier me 
saigne si jamais je trahis" » (Palmier : 5).
 le rituel au cours duquel est consacré le pacte s’organise autour 
d’éléments précis. la formule récitée comporte non seulement un 
engagement, mais également l’acceptation des conséquences de 
la rupture du pacte. la mort de l’un des contractants entraîne ipso 
facto celle du partenaire; de la même façon, la rupture unilatérale de 
l’accord met les frères de sang en danger. le palmier, totem et attribut 
de la famille de lién, représente un symbole tangible de la présence 
des ancêtres qu’évoque lién à chaque prise de décision. À l’instar 
de l’étude de l’habitat, de la hiérarchie, des activités économiques ou 
des éléments démographiques, politiques ou juridiques, le symbole 
participe des relations sociales. étant donné que la société tend à 
investir de sens la vie et l’environnement par l'intermédiaire des traits 
culturels, sacrés et cultuels, normatifs, chargés d’intentions précises, 
la reprise par le romancier de symboles ancestraux concourt au 
respect et à la reconstitution d’un monde qui tend à disparaître. en 
ce sens, l’écriture romanesque participe de l’idéologie.
 la paternité ne prend de sens que dans l’acceptation du rôle de 
père, ce que Bitchoka refuse de faire lorsque les traits de nyemb 
trahissent son père biologique. la ressemblance de nyemb avec 
lién est un indice récurrent du roman, posé comme un handicap 
sur le parcours initiatique du prince. or, ce dernier est incapable 
de s’affranchir de sa susceptibilité pour s’imposer. l’organisation 
de combats ordaliques (Palmier : , 80) autant que les résultats 
de ces batailles qui consacrent son échec ne réussissent pas à le 
convaincre de son erreur. 
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 il est certes vrai que la stérilité du prince est au centre de ce 
roman ethno-anthropologique, toutefois, l’auteur évoque d’autres 
aspects de la société basa non négligeables. les rapports que 
l’homme entretient avec son environnement incluent des activités 
tels les travaux des champs dont les détails parsèment le texte et la 
pêche. l’on reconnaît ici l’occupation principale de l’homme basa, 
sa palmeraie. rien de bien surprenant dès lors que le totem de lién 
soit un palmier. il existe entre l’individu et son environnement des 
liens sacrés, fusionnels, qui constituent autant d’indices de bonne 
ou de mauvaise santé de la communauté. 
 Par ailleurs, le romancier va puiser dans les ressources 
traditionnelles de la demande en mariage qu’il expose en détail. 
la palabre renvoie aux sources de la parole traditionnelle, dans 
l’habile manipulation des mots et des images, dans le métalangage 
qui exige une décodification du message. 
 Pour sa part, Les chauves-souris de nanga (980) est un roman 
de la ville, donc de la société moderne. il comporterait donc plus 
d’éléments susceptibles de convenir à une étude sociologique. 
Pourtant, ce qui retient mon attention, c’est avant tout cette 
initiation non menée à son terme qui fait de Bilanga le prototype du 
Camerounais incapable finalement de trouver son équilibre. Ce qui 
intéresse le lecteur et le sociologue, c’est de voir quels rapports le 
personnage garde avec le clan dont il est issu et quelles sont ses 
relations avec son village.
 toute la vie de Bilanga se dessine comme une somme de rendez-
vous manqués avec le lieu de son enfance. le conte qu’on retrouve 
dans le roman d'ahanda essomba (Fruit) présente un personnage 
en rupture de ban avec les siens, pour irrespect de la tradition. 
le roman de nanga se focalise sur cette entité individuelle qu’est 
Bilanga, qui refuse de faire partie des siens. cette non-acceptation 
de ses origines se matérialise par la manière dont il traite ceux 
qui ont continué à vivre dans le village. sa mère est la première à 
subir les conséquences de cette attitude qui ne peut qu’emporter 
la désapprobation du groupe.
 nul doute que s’impose alors l’exclusion du groupe. « vémelé te 
condamne à la prison traditionnelle, la prison du pays » (Chauves-
souris : 6). conséquence légitime à la suite d'une action qui dans 
le temps aurait valu un bannissement ou une mort certaine. le rejet 
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d’un des membres du groupe confirme une mort sociale, étant donné 
que, dans la conception de l’être traditionnel, l’histoire individuelle 
ne peut exister que si elle se fond dans celle de la communauté. si 
la fusion avec les autres ne signifie pas forcément la confusion, il 
n’en demeure pas moins que chacun ne peut garder sa place que 
si la société la lui accorde. or, vouloir aller au-delà de ce qui est 
attribué, c’est à la fois s’exclure et provoquer son exclusion par le 
groupe. la démarche de Bilanga est suicidaire en ce sens qu’elle 
refuse tout rapport de proximité avec ses racines.
 la recherche d’une identité à laquelle se livre le fonctionnaire 
va à l’encontre de la cohésion communautaire. l’homme décide 
unilatéralement de rompre avec le village où est enterré son cordon 
ombilical et avec lequel il est lié à jamais. il tente de subvertir les 
valeurs lignagères intrinsèques de ses ancêtres pour prétendre à 
un autre espace vital. or, il n’y a que son groupe qui, déjà capable 
de le reconnaître comme étant l’un de ses membres, est également 
apte à l’insérer dans une autre entité, pour lui permettre de garder 
les atouts susceptibles de l’aider à se différencier des autres. 
 le malheur de Bilanga est double. dans le processus de son auto-
identification, démarche déjà condamnable, il renie ses origines et 
ne revient que pour imposer sa personne. cette démarche utilitariste 
ne peut correspondre à l’éthique tribale. on ne peut nier le besoin de 
cet homme qui a étudié de vivre en ville et d’exercer une autorité; ce 
qui porte préjudice à sa démarche, ce sont à la fois sa désinvolture 
et son mépris des traditions.
 dès lors, ses tribulations entre son village et la ville ressemblent 
fort à une initiation ratée. en effet, comme le précise l’un des 
protagonistes : « un prisonnier ne pouvait être élu » (Chauves-souris : 
87). cette logique implacable ne résiste à aucune réfutation. ainsi, 
la traversée du pont de la doua devient la pierre d’achoppement 
où se cristallise l’échec initiatique. Bilanga ne peut passer le pont, 
aller dans son village et revenir, sans prolonger son voyage jusqu’à 
l’hôpital. ces séjours en milieu hospitalier ne sont que les résultats 
d’un bris de pacte, le pacte tacite qui unit les membres d’une 
communauté donnée.
 Bilanga est désormais incapable de lire les signes que le destin 
met sur sa route. ces signes s’accumulent pourtant lorsqu’il se rend 
dans son village pour la campagne électorale. non seulement il 
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évite de justesse un accident (Chauves-souris : 8), mais il croise 
la route d’un rat palmiste. Par ailleurs, la plaque qui marque l’entrée 
du pont, « isi comanse la républike libre otonome et indépendante 
de vemele » (Chauves-souris : 8), autant que le paysage mort, 
symbole de l’absence de toute vie (Chauves-souris : 84), auraient 
dû attirer son attention. cette cécité lui est préjudiciable. elle 
accentue la déconnexion de l’individu avec son milieu originel. rien 
d’étonnant donc que Bilanga ne veuille jamais passer de nuit dans 
son village où pourtant il a construit une maison luxueuse.
 Enfin, la rupture avec le village symbolise celle avec le père. 
or, cette coupure qu’il a provoquée, à son tour, il la subit avec 
son fils (Chauves-souris : 08, 6, 45). Juste retour des choses, 
sans doute. Le fils devient finalement digne successeur de son 
grand-père dans son attachement aux valeurs humaines, en dépit 
du changement de milieu. ce que donne à voir nanga dans cette 
approche ethno-anthropo-sociale de son personnage, c’est sa 
volonté absurde d’identification en dehors de toute norme sociale 
fiable. Bilanga incarne le fils déchu qui, loin d’entamer une démarche 
de retour vers la communauté qui l’a vu grandir, s’en détourne de la 
manière la plus désastreuse. Faire intervenir des gendarmes pour 
asseoir une autorité refusée par les siens, c’est se condamner à 
jamais à l’anonymat de la vie.  
 C’est le soleil qui m’a brûlée de Beyala (989) reste en ce sens 
le prolongement du roman de nanga. le déplacement vers la ville 
des pratiques traditionnelles situe le Qg dans un univers étrange. 
ce qui me semble tout d’abord intéressant, c’est cette distinction 
fondamentale que le personnage d’ekassi fait entre la chair et le 
cœur. cette séparation reprend la conception du corps suivant la 
division traditionnelle du corps humain chez les peuples du sud du 
cameroun. donner son corps à la prostitution n’est pas véritablement 
se prostituer, puisque le corps n’est qu’une enveloppe qui cache 
l’essentiel, le cœur. réserver son cœur à son homme qui est en 
prison, tout en vendant sa chair à la jouissance des hommes, pour 
gagner de l’argent, représente un acte d’amour des plus importants, 
que malheureusement l’amant ne peut comprendre. 
 Le concept de métamorphoses d’hommes en animaux chez 
les Bassa, Duala, Ewondo et Bantu du Sud-Cameroun, thèse de 
doctorat soutenue par hebga Meinard (968), expose la conception 
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de l’être composé de quatre éléments indissociables et qui peuvent 
être représentés soit par l’un d’eux, soit par l’ensemble des quatre. 
c’est d’abord le corps, c’est-à-dire l’apparence, la personne telle 
qu’elle se donne à voir. Vient ensuite le souffle de vie, propre à 
l’homme. l’ombre portée par la personne présente celle-ci en 
tant qu’elle est agile, subtile, maîtresse de l’espace. Vient enfin le 
cœur : dans l’incarnation de la personne douée de connaissance et 
d’affectivité. ce travail qui s’ancre dans les croyances et la spiritualité 
de certains peuples bantous et que Beyala a dû lire arrive à faire 
comprendre les paroles d’ekassi. 
 cette rapide étude sur les savoirs dans le roman camerounais 
confirme dans l’idée qu’on ne peut tenter une approche de cette 
littérature sans une initiation préalable. l’étude d’un texte mobilise 
tant de connaissances que le risque d’interprétation erronée est 
toujours très grand. Les œuvres de fiction possèdent une valeur 
documentaire qu’on n’envisage toujours pas à sa juste mesure. 
non seulement elles constituent des réseaux de renseignements 
indispensables sur certains aspects de la vie des peuples qu’elles 
mettent en scène, mais l’observation des groupes sociaux et des 
individus à laquelle se soumet le romancier lui permet de dresser 
un tableau vivant et expressif de ces sociétés.
 le roman camerounais séduit parce qu’il est une œuvre sur 
la réalité sociale. Il confirme l’interdépendance entre l’individu et 
le groupe, puise dans l’oralité et dans la tradition narrative des 
éléments essentiels qui travaillent à sa pérennité. le roman, cet 
art qui repose à la fois sur le réel et l’imaginaire, reste donc porteur 
de significations à décoder. Il est source d’information, mode de 
communication. témoin de l’histoire des hommes, il porte les savoirs 
de ces hommes. 
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